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Une grande commande  
de la reine Anne de Bretagne :
la grande verrière occidentale de  
la cathédrale Saint-Pierre de Nantes

Françoise Gatouillat

Nantes flamboyante, ses vitraux disparus et ses artistes

Presque tous détruits, les vitraux de la fin du Moyen Âge que 
possédaient les monuments de Nantes et de ses environs sont 
documentés grâce aux historiens de l’Ancien Régime1. Leurs 
témoignages permettent d’énumérer quantité de verrières perdues, 
dont celle que les Chartreux firent poser après 1493 en hommage 
à Catherine de Luxembourg, veuve du duc Arthur III, qui avait 
fini ses jours dans leur couvent2. Des relevés dessinés in situ 
vers 1700 pour Roger de Gaignières fournissent des informa-
tions plus concrètes sur certaines d’entre elles, en particulier 
sur trois verrières de l’église des Cordeliers, jadis réunies dans 
la chapelle Notre-Dame-des-Anges accolée au flanc nord du 
chœur 3 : leur histoire peut être précisée à partir de six dessins, 
centrés sur la représentation de commanditaires par ailleurs 
bien connus. L’une figurait le duc François Ier de Bretagne et 
sa femme Isabelle Stuart ; veuve depuis 1450, la duchesse en 
avait fait les frais après avoir élu sa sépulture dans l’église en 
1482, la modernité des balustres intégrés aux encadrements 
ornementaux laissant même supposer que l’exécution fut 
postérieure à son décès survenu en 1494 (figure 1). Le duc 
François II et sa première épouse, Marguerite de Bretagne, fille 
de François Ier, avaient leurs portraits sur l’une des fenêtres voi-
sines, paradoxalement vitrée bien plus tôt, peut-être avant 1469 
d’après le tracé des niches qui abritaient le couple agenouillé. 
Une donation du vicomte Jean II de Rohan, qui vécut jusqu’en 
1516, et de Marie de Bretagne, morte en 1511, complétait le 
décor de cette chapelle manifestement attachée à la dynastie 
ducale. Leur vitrail datait des environs de 1500 au vu de ses 
dais gothiques mêlés de motifs Renaissance, et le second gendre 
de François Ier y paraissait tête nue, arborant le collier l’ordre 
de Saint-Michel, tel qu’on le voit dans l’église du couvent des 
Franciscains de Morlaix4. La collection Gaignières documente 

Figure 1 : Nantes, ancienne église des Cordeliers, verrière de François Ier et 
Isabeau Stuart, la donatrice, fin du xve siècle (Gaignières, Biblio nat. France)
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aussi la verrière majeure de la collégiale Notre-Dame, offerte 
par Pierre de Bretagne et Françoise d’Amboise, entre 1443 
et 1450 d’après les armoiries du futur duc5. Le même édifice 
avait également reçu quelques vitraux plus tardifs, dont plu-
sieurs morceaux survécurent à la Révolution : au cours de la 
première moitié du xixe siècle, une figure de saint Donatien 
était passée du cabinet d’un amateur nantais au commerce d’art 
tourangeau, et la chapelle du Petit-Séminaire de Nantes avait 
recueilli d’autres fragments, une donatrice protégée par saint 
Jean Baptiste, des armes ducales présentées par des anges et 
un écu de gueules au chêne arraché d’argent6.

Depuis le milieu du xve siècle au moins, la ville de Nantes 
comptait des artistes susceptibles d’honorer de telles commandes. 
Les plus renommés étaient Jean de La Chasse, que le duc 
François Ier aurait anobli en 1444, et Pierre de La Chasse – son 
fils ou son petit-fils ? –, peintre et peintre verrier au service de 
François II, seul qualifié de « vitrier et enlumineur du duc » 
dans les comptes de la chancellerie, en 1486-14877, par ailleurs 
documenté jusqu’en 15188. Emmanuel Maugard a recueilli 
dans les comptes de la paroisse Saint-Nicolas de précieuses 
informations sur cet artiste et sur l’un de ses confrères, Bertrand 
Lesoudec, tous deux membres du conseil de fabrique9. Le 
second, sans doute parent d’Olivier et de Laurent Le Sodec, 
prolifiques peintres verriers établis avant 1510 à Quimper, 
avait restauré le vitrage de sa paroisse suite à une tempête 
survenue à Noël 147910, et créé la verrière de la nouvelle fa-
çade de l’église. Peut-être lui revint-il de mettre à l’abri l’en-
semble des vitraux de Saint-Nicolas en 1487, à l’approche 
des troupes de Charles VIII11. La contribution financière de 
chaque paroissien au renouvellement de la grande baie axiale 
du chevet, sollicitée en 1494-1495, a marqué les mémoires12 ; 
on sait moins que la pose de la verrière intervint en 1499 et 
que Pierre de La Chasse, probablement son auteur, eut à la 
retoucher dès 1501 ou 150213. Dans ce vitrail jadis réputé « le 
plus beau de toute la Bretagne », la Vie publique du Christ et 
sa Passion se développaient en plus de vingt scènes, comme 
dans la maîtresse-vitre de Saint-Germain de Rennes réalisée à 
la même époque14. Ce qui subsistait au début du xixe siècle de 
cette verrière mutilée pendant la Révolution, détaillé en menus 
morceaux, fut reconverti en bordure de la vitre blanche qui prit 
sa place jusqu’à la démolition de l’église entreprise en 1841.

Des restes de ces vitraux sacrifiés auraient pu trouver re-
fuge au musée Dobrée, mais ses collections comprennent 
principalement des panneaux étrangers à la région qui, sauf 
quelques-uns, proviennent du legs du peintre verrier Henri 
Babonneau, formé vers 1865 par René Échappé à Nantes, mort 
en 1928 après avoir fait carrière à Paris15. Hormis deux éléments 
assurément bretons, un écu aux armes de Béatrix de Clisson,  
fille du connétable mariée en 1382 à Alain VIII de Rohan  

(figure 2), et une tête féminine prélevée, semble-t-il, dans la ver-
rière de saint Jean-Baptiste datée de 1578 de Louvigné-de-Bais 
(Ille-et-Vilaine)16, on y reconnaît des fragments originaires de 
Normandie, de Champagne et d’autres centres de production.

Les verrières anciennes de la cathédrale

Les vitraux qui ornaient la cathédrale connurent pire sort que 
ceux des paroisses et des couvents nantais : ils furent arrachés 
en 1793, amoncelés sur la place Saint-Pierre, leurs plombs 
enlevés et leurs verres pilonnés dans des barriques afin de les 
anéantir plus sûrement17. Sans doute faut-il compter au nombre 
des victimes du vandalisme révolutionnaire les armoiries des 
tympans ajourés des portails occidentaux et la verrière posée 
vers 1516 dans la chapelle Sainte-Madeleine, bâtie dans le 
bas-côté sud près du transept suite au legs de l’évêque Guil-
laume Guéguen, mort en 1506. Le prélat y était agenouillé 
devant une Vierge de pitié, suivi de ses neveux, l’évêque de 
Dol Mathurin de Plédran et son frère Jean, doyen du chapitre 
nantais et exécuteur testamentaire de leur oncle, chacun identifié 
par son saint patron et ses armoiries18. Protégée par les orgues 
et leur tribune mises en place en 1620, seule la baie haute de 
la façade occidentale fut alors épargnée. Bien que chacun 
s’accorde à y reconnaître un portrait d’Anne de Bretagne, ce 
grand vitrail n’a guère retenu l’attention, non seulement parce 

Figure 2 : écu armorié de Béatrix de Clisson († 1448), première moitié du 
xve siècle (Musée Dobrée)
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Figure 3 : Nantes, 
cathédrale, verrière 
de la façade occiden-
tale, vue d’ensemble 
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qu’il est dérobé aux regards depuis l’époque de Louis XIII 
– ce qui justifie que Dubuisson-Aubenay, Travers et Ogée le 
passent sous silence – mais surtout parce que, fortement en-
dommagé par l’explosion de la poudrière du château en 1800, 
il est depuis complété d’une grande proportion de verre blanc19. 
À l’exception d’Armand d’Izarn, qui a livré une description 
précise des panneaux restés en place vers 1850, les datant du 
xvie siècle20, les historiens du monument se bornent à signaler 
cette verrière comme une œuvre du siècle précédent, attribuée 
à Pierre voire à Jean de La Chasse21.

La grande verrière de la façade :  
des vestiges éloquents

Haute de près de 11 mètres et large de plus de 7 mètres, la fe-
nêtre occidentale de la cathédrale est divisée en neuf lancettes 
groupées trois à trois, surmontées d’un tympan à seize ajours 
principaux (figure 3). Les compartiments supérieurs n’ont gardé 
que trois sujets, un ange muni d’instruments de la Passion et 
deux allégories assises, placées en vis-à-vis au sommet du ré-
seau. Dans un petit soufflet inséré entre les lancettes de gauche, 
Armand d’Izarn avait reconnu une sainte Barbe en pied qui 
n’existe plus ; jusqu’à la restauration de 1907 par Marcel Delon 
s’ajoutaient encore une représentation de Dieu le Père coiffé de 
la tiare dans le quadrilobe supérieur et, maintenant remplacé par 
des bouche-trous, un autre ange en symétrie du premier22. Les 
lancettes accueillaient initialement une immense composition 
de pleine couleur, articulée en soixante-douze panneaux, dont 
seuls vingt et un ont survécu. Demeurés à leur emplacement 
primitif et en assez bon état, les éléments rescapés, par chance, 
ne sont pas les moins significatifs. Ils permettent d’abord 
d’identifier l’iconographie qui se déployait dans cette partie 
de la verrière, une Fontaine de Vie. Au sommet de la lancette 
médiane, sous la colombe du Saint-Esprit, une monumentale 
figure du Christ, au front ceint de la couronne d’épines, émerge 
en buste d’une vasque d’or au décor godronné, supportée par 
un candélabre à l’antique. Environné d’une gloire rayonnante, 
ce Christ présente les plaies de ses mains et de son flanc, d’où 
le Saint Sang jaillit en minces filets, recueilli dans le bassin 
pour s’écouler, par un robinet en forme de chérubin, le long 
du piédestal aujourd’hui tronqué, qui aboutissait à l’évidence à 
une seconde vasque. Les deux lancettes latérales extrêmes ont, 
d’autre part, gardé leurs panneaux d’origine à l’exception d’une 
zone inférieure de moindre hauteur, qu’on imagine volontiers 
dévolue à un soubassement architectural. Au bas de la compo-
sition, traitée à grande échelle, se répondent deux donatrices 
en oraison – dont, à gauche, Anne de Bretagne –, assistées des 
saintes Anne et Marguerite debout derrière elles. Dans la partie 
supérieure est représenté Moïse tenant les tables de la Loi, face 
à un autre patriarche ou prophète, tous deux agenouillés dans 

les nuées sous les séraphins alternativement jaunes et rouges 
conservés dans quatre des amortissements. Un paysage val-
lonné aux lointains agrémentés d’arbres et de fabriques, que 
domine un ciel d’un bleu intense envahi de nuages, sépare les 
deux registres figurés. Visibles dans la lancette centrale autour 
du piédestal de la fontaine, des fragments du même dispositif 
prouvent que ce décor paysagé, à la ligne d’horizon tracée à 
mi-hauteur de la verrière, s’étendait à l’ensemble des lancettes 
et qu’il unifiait le grand tableau qui les occupait.

Ce qui caractérise les panneaux conservés, la noblesse des 
visages, la puissance des drapés qui revêtent les patriarches ou 
l’élégant dessin des châteaux qui ponctuent les arrière-plans, 
témoigne de la qualité des modèles graphiques dont disposait 
le peintre verrier (figure 4). Du point de vue technique, la 
transcription des cartons a été servie par une mise en plombs 
habile, visant à suivre fidèlement le dessin. Les verres, d’une 
gamme chromatique franche et relativement limitée, portent 
une peinture d’exécution soignée mais sans effets superflus, 
parfaitement adaptée à l’échelle d’une représentation conçue 
pour être vue à distance. Cette manière monumentale n’exclut 
toutefois pas certaines subtilités, comme le rendu des mousse-
lines striées de jaune d’argent qui s’envolent autour du buste de 
l’allégorie située à droite du tympan, la même teinte appliquée 
en plusieurs valeurs pour modeler la vasque de la fontaine, 
ou l’emploi de verre rouge gravé pour dégager les yeux et la 
gueule du dragon, attribut de sainte Marguerite.

Une commande royale passée en 1507-1508
Les travées situées entre les deux tours, voûtées peu après 1479, 
offrent un premier repère pour déterminer la date du vitrage du 
grand fenestrage de la façade23. Dans l’angle inférieur gauche 
de la verrière, la représentation d’Anne de Bretagne, la tête 
ceinte de la couronne fleurdelisée, revêtue d’un manteau rouge 
couvrant un surcot à corsage d’hermine et une jupe aux armes 
de France24, permet de lui attribuer la commande de l’œuvre 
après son accession au trône en 1491 (figure 5)25. Après avoir 
examiné les panneaux déposés en 1948 dans l’atelier de Félix 
Razin, le chanoine Russon a précisé dans un bref rapport 
l’identité du second portrait, celui de la duchesse Marguerite 
de Foix, mère de la reine, dans lequel étaient souvent reconnue, 
en dépit du patronage de sainte Marguerite, tantôt la bienheu-
reuse Françoise d’Amboise, tantôt Claude de France ; lèvent 
tout doute à ce sujet les armoiries figurées sur la jupe du per-
sonnage, qui, quoique mêlées de pièces modernes, comportent 
une partie des meubles héraldiques originaux. Selon le même 
auteur, la donation de la reine aurait précédé son mariage avec 
Louis XII en 149926. En l’absence de documents qui eussent 
pu étayer cette thèse ou une autre, il devrait être possible de 
préciser les circonstances de la commande d’Anne de Bre-
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tagne puisque la verrière compte assurément parmi les grandes 
initiatives artistiques qu’elle a patronnées. La confrontation 
entre les restes de ce vitrail et deux des œuvres majeures du 
règne, le tombeau des parents de la reine achevé en 1507 et 
ses Grandes Heures payées à Jean Bourdichon en 1508, met 
en évidence que, d’après les codes vestimentaires observés, 
les trois œuvres sont à peu près contemporaines. Un repère 
chronologique concordant est établi par la réinstallation des 
anciennes cloches de la cathédrale dans la tour sud, décidée 
par le chapitre en novembre 1508, indiquant l’achèvement du 
chantier du massif occidental27. Un événement pourrait expli-
quer que, précisément pendant cette période, Anne de Bretagne 
ait désiré offrir à Saint-Pierre de Nantes une œuvre d’art qui 
rappellerait la mémoire de sa mère : le corps de Marguerite de 
Foix y reposait depuis son décès en 1486 et, le 13 mars 1507 
(n. st.), la reine obtint du pape Jules II l’autorisation de le faire 
transférer dans le nouveau mausolée de l’église des Carmes ; en 

une coûteuse cérémonie qui rassembla toute la ville le 25 mai  
suivant, sa dépouille rejoignit celle du duc François II28. Aux 
emblèmes qui devaient commémorer la duchesse sur son 
premier tombeau déserté, la piété filiale a pu substituer une 
autre marque symbolique, un portrait peint, affiché dans la 
verrière qui demeura la plus importante de l’édifice jusqu’à 
la reconstruction longtemps ajournée de son chœur (figure 6).

Une verrière importée de Touraine

La commande royale destinée à la cathédrale de Nantes laisse 
d’emblée envisager que des moyens peu ordinaires ont été mis 
en œuvre, pour sa conception comme pour son exécution. La 
réalisation de la verrière pourrait n’être pas locale – celle que 
conserve la chapelle du château de La Tour à Orvault, enrichie de 
damas, donne du reste un utile aperçu de la production nantaise 
contemporaine à l’adresse de l’aristocratie29. L’expédition d’un 
vitrail fabriqué loin du lieu auquel il était destiné ne posait aucun 

Figure 4 : Nantes, cathédrale, verrière occidentale, détail du tympan : ange et allégorie (une sybille ?) (cl. N. Faucherre)
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problème pratique30 ; la procédure s’était notamment appliquée 
aux treize verrières réalisées à Paris par Amé Pierre pour la 
chapelle Sainte-Anne de Lohéac (Ille-et-Vilaine), commandées 
en 1493 par l’argentier de l’Écurie d’Anne de Bretagne, peut-être 
au nom de celle-ci31. La verrière de Nantes proviendrait-elle, 
elle aussi, de la capitale ? Les comparaisons évoquées au para-
graphe précédent, sans présumer de la différence sensible des 
modèles, font apparaître le niveau de qualité non moindre de 
ses cartons : l’invention en revint manifestement à un artiste 
aussi distingué que Bourdichon et les auteurs du tombeau des 
parents de la reine, à rechercher parmi les artistes travaillant 
pour la Cour, alors en majorité réunis à Tours. La grande ex-
position qui s’y est tenue récemment fait le point et réévalue 
fort opportunément les connaissances sur le rayonnement de 
ce centre politique et artistique privilégié pendant les règnes 
de Charles VIII et de Louis XII32. C’est souvent à Tours que 
s’adressèrent les commandes de la souveraine, par exemple en 
1508 pour sa contribution au tombeau de Guillaume Guéguen, un 
projet qui concerne la cathédrale de Nantes33. Une piste laissant 
envisager qu’Anne de Bretagne, une fois encore, s’est fournie 
de sa verrière hors du foyer artistique nantais paraît devoir être 

Figure 5 : Nantes, cathédrale, verrière occidentale : portrait d’Anne de Bre-
tagne, commanditaire de l’œuvre (cl. La Goélette pour La Nuée bleue, dans 
James, Jean-Paul, monseigneur, (dir.), Nantes. La grâce d’une cathédrale, 
Strasbourg, La Nuée bleue, 2014) 

Figure 6 : Nantes, cathédrale, verrière occidentale : portrait de la duchesse 
Marguerite de Foix ; tête refaite en 1907 par Delon sur le modèle de celle de 
sainte Marguerite (cl. F. Gatouillat)
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suivie. La sainte Marguerite protégeant la duchesse, aux traits 
suaves et mélancoliques, présente de troublantes affinités avec 
les figures italianisantes des vitraux de la galerie de la rose nord 
de la cathédrale de Sens, consacrés à l’histoire de l’archange 
Gabriel (figures 7 et 8). Le rapprochement s’impose avec netteté 
dans le traitement des paysages des lancettes de Sens et de ceux 
des deux formes latérales de Nantes : la facture des arbres, des 
fabriques, et des nuées tirées d’un verre bleu gris mis en plomb 
sur le bleu plus sombre du ciel, y est identique (figures 9 et 10). 
L’absence de ces caractères dans la production française des 
premières décennies du xvie siècle, massivement conservée, 
incite à écarter qu’il s’agisse d’un simple effet du Zeitstil. 
La confrontation des deux verrières permet en fait d’isoler 
une pratique d’atelier, un procédé technique qui s’applique à 
transcrire des documents graphiques eux-mêmes apparentés.

À Saint-Étienne de Sens, le concert d’anges de la rose sep-
tentrionale forme avec les dix lancettes de sa galerie un ensemble 
dû à la générosité d’un fastueux mécène, le doyen du chapitre 
Gabriel Gouffier34. Sa verrière a été réalisée en 1517-1518, ou à 
peine plus tôt d’après le modeste paiement alors perçu par deux 
peintres verriers sénonais, imputable soit à la pose, soit à une 
petite réparation. Sans rapports avec les vitraux voisins bien 

documentés, produits localement de 1516 à 1518, l’œuvre raffi-
née offerte par le chanoine Gouffier fit à coup sûr l’objet d’une 
importation. De manière convaincante, Audrey Nassieu-Maupas 
a proposé de l’attribuer à Jean Lécuyer, peintre et peintre verrier 
de premier ordre, établi à Bourges de 1520 à sa mort en 1556 
mais dont les débuts restent ignorés. On sait néanmoins qu’il 
est né entre 1486 et 1490 d’une famille parisienne étrangère au 
métier et que, par conséquent, il a effectué son apprentissage 
autour de 150535. C’est dire que, si les grandes verrières des 
cathédrales de Sens et de Nantes ont une origine commune, 
la seconde ne peut être mise au compte de Lécuyer, trop peu 
expérimenté vers 1507-1508 pour recevoir une commande de 
cette importance. Elle pourrait en revanche provenir de l’atelier 
qu’il a fréquenté comme apprenti ou comme compagnon. Or, 
il est fort possible que le jeune parisien ait reçu sa formation 
à Tours, qui rassemblait alors tant d’artistes aux compétences 
variées36 : cet hypothétique séjour en Val de Loire éclairerait la 
construction de son style personnel, si réceptif aux nouveautés 
venues d’Italie, et expliquerait sa migration vers Bourges par 
les échanges, constants bien avant 1500, avec le dynamique 
foyer tourangeau. Si la proposition est juste, le futur berruyer 
a pu être un témoin direct de la réalisation de la verrière de la 

Figure 7 : Nantes, cathédrale, verrière occidentale, détail : sainte Marguerite, 
patronne de la duchesse (1507-1508) (cl. F. Gatouillat)

Figure 8 : Sens, cathédrale, galerie de la rose nord, détail : l’Église triomphante 
(1516-1517) (cl. A. Nassieu-Maupas)
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cathédrale de Nantes. Elle laisse cependant entière la question 
de son attribution.

En amont de sa fabrication, des documents préparatoires 
sont indispensables à l’élaboration d’un vitrail, le projet dessiné 
de petites dimensions décrivant l’ensemble de la composition, 
et les cartons à grandeur d’exécution qui comportent toutes les 
indications de la peinture. Des contrats du xve et du xvie siècle ren-
seignent sur le degré d’intervention des acteurs impliqués dans 
une création, laissant entrevoir la diversité des cas de figures. 
Le rôle du peintre chargé de « l’invention » pouvait se limiter à 
fournir le premier modèle au spécialiste de la peinture sur verre 
qui avait enregistré la commande. Si l’auteur de cette maquette 
n’en tirait pas lui-même les cartons, leur établissement était 
tantôt délégué à un autre peintre, tantôt assuré par le peintre 
verrier. Un peintre polyvalent, maîtrisant plusieurs disciplines 
des arts picturaux ou dirigeant des collaborateurs rompus aux 
diverses techniques d’art, pouvait, d’autre part, superviser 
toutes les étapes de la mise en œuvre37. En l’état actuel de la 
question, il serait aventureux d’attribuer la conception de la 
verrière nantaise à tel ou tel des favoris de la reine. Quelques 
détails, les bouquets d’arbres aux ramures horizontales ou le 
type physique du Christ, proche de l’Homme de douleur d’un 
psautier décoré pour la reine par Jean Poyer38, renvoient pourtant 
à la mouvance de ce rival de Bourdichon, dont la carrière est 
aujourd’hui largement précisée39. Pierre-Gilles Girault a établi 

que le peintre est mort avant 1504, mais on sait que ses inven-
tions ont été relayées par des membres encore mal connus de 
son atelier et qu’elles ont fertilisé le milieu riche et complexe 
des artistes implantés en Touraine jusque dans les années 1520. 
Quel que soit le processus qui fut adopté pour ce vitrail, si ses 
modèles graphiques relèvent bien d’un artiste de cour, il est 
probable que l’atelier mandaté pour son exécution fut l’un de 
ceux qui étaient actifs dans la cité tourangelle. Ces structures 
étaient nombreuses, ce qu’attestent à la fois les archives et les 
disparités de facture des vitraux du début du xvie siècle conser-
vés dans la région40, tous distincts de ce qu’on observe sur les 
panneaux nantais, exception faite de la Crucifixion qui orne la 
chapelle seigneuriale de l’église de Saint-Viâtre en Sologne.

Une iconographie acclimatée en Val de Loire

La représentation de la Fontaine de Vie qui emplissait la fenêtre 
de la cathédrale de Nantes, bien qu’exceptionnelle, appartient à 
une famille d’œuvres de toutes techniques. Le thème procède du 
mythe antique de la Fontaine de jouvence, notamment illustrée 
vers 1420 par un peintre au service du duc de Savoie dans une 
salle du château de la Manta, près de Saluzzo. Émile Mâle a 
exposé le volet chrétien de ce bain régénérant, lié à la dévotion 
au Précieux Sang répandue en  Flandre dès les croisades, en 
particulier à Bruges, qui possède une relique honorée d’une 
procession annuelle depuis les environs de 130041. Du point de 

Figure 9 : Nantes, cathédrale, verrière occidentale : paysage de la lancette 
droite, détail (1507-1508) (cl. F. Gatouillat)

Figure 10 : Sens, cathédrale, galerie de la rose nord, détail : le prophète Daniel 
dans un paysage (1516-1517) (cl. A. Nassieu-Maupas)
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Figure 11 : Rothenburg, église Saint-Jacques, verrière de l’Eucharistie, la Fontaine de Vie (vers 1390) (cl. Corpus Vitrearum – Deutschland, Freiburg)
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vue des sources textuelles, Grégoire le Grand s’appuie, dans 
son commentaire du Livre d’Ezéchiel, sur un verset du prophète 
Zacharie pour évoquer la Fons pietatis ou Fons misericordiae, 
« une source ouverte […] aux habitants de Jérusalem », invi-
tant les fidèles à s’y purifier à l’imitation de pécheurs tels que 
le roi David, saint Pierre, sainte Marie-Madeleine ou le bon 
larron42. À la suite des Pères de l’Église, les théologiens du 
xive et du xve siècle ont développé l’idée chargée de symbo-
lisme doctrinal selon laquelle le sang de Jésus lave le péché. 
Du vivant de la reine Anne, la diffusion jusqu’en Bretagne des 
écrits des mystiques septentrionaux est, par exemple, attestée 
par la traduction du Miroir d’or de l’âme pécheresse attribué 
au néerlandais Denis le Chartreux († 1471), éditée en 1484 par 
Robin Fouquet, l’un des imprimeurs attirés par Jean de Rohan 
du Gué-de-l’Isle à Bréhan-Loudéac (Morbihan) pour publier les 
premiers incunables bretons. L’ouvrage traite de « l’humaine 
perdition que rachète le précieux sang de l’agnel sans macule » 
dans le contexte d’une spiritualité fondée sur le repentir et la 
grâce. L’imagerie née de cette littérature savante prit des formes 
variées, depuis le sang de l’Agneau blessé recueilli dans un 
calice, figure centrale du célèbre polyptique de Gand que Jan 
van Eyck acheva en 1432, jusqu’à la représentation brutale 
du corps du Christ écrasé sous le pressoir pour produire le vin 
de l’Eucharistie – le Pressoir mystique –, dont la vogue, plus 
récente, devait culminer avec la Contre-Réforme43.

Le bain rédempteur de l’humanité dans la source d’eau vive 
que génère le sacrifice divin se prêtait admirablement à des 
représentations monumentales. En les inventoriant, Maj-Brit 
Wadell a conclu que celles-ci, quoique rares en regard des es-
tampes diffusées à l’échelle européenne jusqu’au xviiie siècle, 
jouirent d’une plus grande faveur en France qu’ailleurs44. C’est 
pourtant en Allemagne que, dès la fin du xive siècle, l’idée a 
trouvé son expression dans une verrière : la fontaine alimentée 
par les plaies du Christ en croix, associée aux sacrements du 
baptême et de l’Eucharistie figurés de part et d’autre, occupe le 
registre inférieur d’une haute fenêtre du chœur de Saint-Jacques 
de Rothenburg-ob-der-Tauber, dans la région de Nuremberg 
(figure 11)45. Cette iconographie connut cependant son déve-
loppement le plus notable dans la région ligérienne à partir de 
la fin du siècle suivant. Une peinture murale des années 1480, 
dérivant d’un tableau plus ancien conservé au musée Calvet 
d’Avignon, décore une paroi de la tour de la collégiale Saint-
Mexme de Chinon, dépendance du château royal ; dans cette 
œuvre qu’Émile Mâle attribuait à Jean Bourdichon n’a été 
retenu que le Christ en croix flanqué des pécheresses emblé-
matiques, sainte Marie-Madeleine et sainte Marie l’Égyptienne, 
le Saint Sang s’écoulant d’un bassin par des mascarons qui 
figurent les symboles des Évangélistes46. Une représentation 
analogue est peinte sur le mur ouest de la chapelle du château 

de Dissay, exécutée avant 1505 pour l’évêque de Poitiers Pierre 
d’Amboise, l’un des frères du puissant cardinal Georges, ami 
intime et principal ministre de Louis XII47. Au Crucifié et 
aux mêmes saintes se joignent saint Pierre et saint Paul, le 
tout encadré d’anges avec les emblèmes de la Passion et de 
cartouches portant de longs textes versifiés qui soulignent, 
s’il était besoin, la nature d’un thème que l’élite intellectuelle 
dut s’approprier en priorité48 : il est peu surprenant que des 
chanoines et un prélat en aient fait choix. Sa réception dans 
les milieux aristocratiques est également attestée : un vitrail 
angevin, considéré par Charles Sterling comme une création 
voisine de 1500, a quitté en 1895 la chapelle du château du 
Boumois à Saint-Martin-de-la-Place, près de Saumur, recueilli 
par le musée de l’université Bob Jones de Greenville (Caroline 
du Nord)49 ; la composition comprend le Calvaire au-dessus 
d’une fontaine à double vasque, Adam et Ève se lavant du péché 
originel dans la plus haute et leurs descendants se baignant la 
seconde. On citera en outre deux autres verrières, l’une à l’église 
de Saint-Antoine-du-Rocher, l’autre à la Trinité de Vendôme, 
probablement un peu plus tardives50. La présence de la Fons 
pietatis en Val de Loire, nettement récurrente en comparaison 
de ce qui se trouve en d’autres régions51, esquisse le contexte 
dans lequel Anne de Bretagne a pu opter pour cette iconographie 
si particulière. Force est toutefois de constater qu’aucun des 
exemples signalés ne présente de rapport avec sa donation à 
la cathédrale de Nantes, ni du point de vue stylistique, ni du 
point de vue formel.

Une illustration du Dies irae ?
En raison de l’étendue de ses lacunes, la verrière nantaise risque 
fort de garder une grande part de ses mystères, d’autant qu’elle 
se distinguait en bien des points des autres représentations 
monumentales, plusieurs particularités iconographiques faisant 
transparaître son originalité. Sans référence au Christ en croix 
omniprésent ailleurs52, l’ensemble s’organisait autour d’un Homo 
pietatis, avatar de l’apparition de la Messe de saint Grégoire, 
plus régulièrement associé à la Fontaine de Vie dans la tradition 
germanique. Cette figure du Christ, à l’expression remarqua-
blement sereine, diffère de l’image de dévotion compassion-
nelle de l’Homme de douleur ensanglanté (figure 12). C’est le 
Sauveur qui apparaît ici en majesté, entre Moïse et Élie, dont 
les silhouettes paraissent calquées sur le schéma habituel de la 
Transfiguration. Dans l’économie de cette vaste composition 
qui remplissait neuf formes, il est cependant probable qu’entre 
Moïse et son pendant étaient intercalés au moins deux autres 
prophètes, en tout cas au sommet des troisième et septième 
lancettes. L’impression que, du fait l’association de ces figures, 
l’œuvre véhiculait un message complexe, est renforcée par la 
présence des allégories subsistant au tympan, hélas difficiles 
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à identifier. La figure voilée de l’ajour gauche présente deux 
livres, l’un est moderne, l’autre partiellement authentique, 
sur lequel se déchiffrent des capitales romaines, restes d’un 
chronogramme maintenant complété de caractères fantaisistes, 
dont les éléments originaux (MD...II6) n’infirment pas la da-
tation de 1507 ou 1508 proposée plus haut. Demeurée intacte, 
l’autre jeune femme tient d’une main une épée, de l’autre une 
lanterne si ce n’est une clepsydre. Sans doute faut-il se garder 
d’y reconnaître les vertus cardinales, bien qu’Émile Mâle ait 
constaté le caractère peu fixe de leurs attributs au xve siècle. 
S’agit-il de sibylles, devenues familières dans les œuvres d’art 
depuis les années 1470 ? La sibylle Persique est munie d’une 
lanterne et la sibylle Europe tient une épée nue dans l’iconogra-
phie française apparue vers 148053 mais on cherche en vain un 
personnage doté des deux objets dans les ouvrages spécialisés. 
Peu de données sont disponibles, on le voit, pour tenter de res-
tituer l’ensemble d’une œuvre devenue si fragmentaire. Les six 
soufflets inférieurs du tympan enfermaient autant de martyrs si, 
au xixe siècle, sainte Barbe a été correctement identifiée dans 
l’un d’eux. Quatre anges porteurs des emblèmes de la Passion, 
dont reste un exemple, devaient occuper les grands ajours voisins 
du quadrilobe supérieur. Le quadrilobe placé immédiatement 
sous la figure du Père était sans doute réservé au Calvaire. Le 
bandeau inférieur des lancettes pouvait servir de support à 
une inscription. Les panneaux perdus ont pu comprendre les 
portraits de Louis XII et de François II de Bretagne agenouillés 
devant leurs épouses respectives, au bas de la deuxième et de la 
huitième lancette, ce qu’a suggéré Jean Guillaume. Enfin, tout 
élément manque pour imaginer la vasque manquante, sinon la 
grande dimension des figures conservées, qui invite à supposer 
que la partie centrale inférieure de la composition comprenait 
quelques personnages de même échelle.

Le terme même de Fons pietatis pourrait autoriser une lecture 
du programme de la verrière. Sans doute n’est-il pas indifférent 
qu’il figure dans un poème intégré au xiie siècle au corpus gré-
gorien, la Séquence Dies irae ou Prose des morts, évocation 
du Grand retour du Christ à la fin des temps : « Rex tremendae 
majestatis, qui salvandos salvas gratis, salva me, fons pietatis » 
(Roi de terrible majesté, qui sauvez par votre grâce ceux qui 
sont à sauver, sauvez-moi, source de piété). Le début du texte 
justifierait la représentation des prophètes et des sibylles : « Dies 
irae, dies illa solvet saeclum in favilla, teste David cum Sibylla » 
(Jour de colère, ce jour-là dissoudra le monde en poussière, 
témoins David et la Sibylle), et une autre strophe nomme deux 
des pécheurs pardonnés, selon saint Grégoire, grâce à la Fon-
taine de miséricorde de Jérusalem : « Qui Mariam absolvisti et 
latronem exaudisti, mihi quoque spem dedisti » (Vous qui avez 
absout Marie-Madeleine et exaucé les vœux du bon larron, à 
moi aussi rendez l’espoir) ; ces pénitents figuraient-ils au bas 

Figure 12 : Nantes, 
cathédrale, verrière 
occidentale : le Christ 
de la Fontaine de Vie 
(1507-1508) (cl. La 
Goélette pour la Nuée 
bleue, dans James, Jean-
Paul, monseigneur, (dir.), 
Nantes. La grâce d’une 
cathédrale…, op. cit.) 
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des lancettes centrales ? Le texte, immuable jusqu’à Mozart 
et au-delà, était chanté dans la messe de requiem. La plus an-
cienne partition conservée, réputée écrite pour les funérailles de  
Louis XI, est due au musicien flamand Johannes Ockeghem, 
engagé par Charles VII en 1452, resté au service de la Cour de 
France jusqu’à sa mort à Tours en 1497. La liturgie de la Missa 
pro defunctis, prière pour le repos des âmes des défunts, était 
non seulement célébrée avant l’inhumation mais aussi à l’oc-
casion de cérémonies mémorielles, entre autres le 2 novembre 
de chaque année. Si le sujet de la verrière a été inspiré par le 
poème médiéval, il serait confirmé que celle-ci était dédiée 

à la duchesse Marguerite de Foix. La fonction de l’œuvre 
dépassait en ce cas celle d’ex-voto puisqu’elle transcrivait en 
image, pour lui conférer une permanence, le rite des chants 
qui montaient ponctuellement dans la cathédrale au bénéfice 
du salut de la disparue. Née de la ferveur de la reine mais sans 
doute formulée par les théologiens de son entourage, une telle 
pensée déclinerait le thème de la Fontaine de Vie : détourné 
de la signification eucharistique qui prévaut habituellement, 
il se trouverait amplifié d’une autre interprétation, le Christ 
devenant celui de la Parousie, en une figure miséricordieuse 
fort singulière54.
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